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ET LES AUTRES

DEVOTIONS DOMINICAINES

4ŠŠoimme be bordetr

Homme de douleur. " C'est ainsi que le prophète
appelle Jésus. Ce nom convient admirablement au doux.Maître. Il a, en vérité, incarné, personnifié la souffrance.

Le Christ était le plus beau des enfants des hommes.
Sa beauté n'était pas toute intérieure, comme celle de l'hé-ritière royale dont parle le psalmiste, omnis gloria fi-lie regis ab intus : non, mais son corps même était com-me enveloppé de gloire. Le divin irradiait au travers deson enveloppe de chair. De tout son être physique se dé-gageait une harmonie qui captivait, qui séduisait ceuxmême que froissaient ses paroles et ses oeuvres. Les plusprévenus ne pouvaient s'empêcher d'admirer la noblessede ses traits, la grâce et la proportion de ses membres, en-fin la beauté plastique de toute sa personne. Il n'avait pasce je ne sais quoi d'inachevé qu'on voit aux oeuvres hu-maines.

Mieux que les chefs-d'œuvre des maîtres antiques, ilréalisait un idéal de perfection vivante. Formé du plus purs4ng d'une vierge, il avait échappé aux influences délétè-res qui corrompent les générations communes, car l'EspritSaint lui-même avait opéré dans le sein de Marie le grandmystère de l'incarnation. Le Christ par son corps, s'éle-
vait donc bien au-dessus des règnes inférieurs, dans unerégion qu'aucune créature humaine n'avait encore atteinte.

Parce qu'il avait plus de perfection, c'est-à-dire plusde vie, sa complexion était d'une délicatesse extrême, d'unesensibilité exquise. Il était infiniment apte à percevoir desimpressions, et le moindre choc, la moindre lésion, unepiqûre produisaient dans tout son être un contrecoup ex-cessivement douloureux.
Or, cette chair virginale, merveilleusement organisée
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pour sentir, elle fut brutalement soumise non pas à un sup-

plice quelcpnque, mais à tous les genres de suppices ; et

après avoir été martyrisée dans toutes ses parties, au point

que des pieds à la tête, ce n'était plus qu'une plaie, les

bourreaux l'ont menée encore à la plus effrayante des tor-

tures : le crucifiement. . . Concevez-vous maintenant quels

ont dû être ses tourments ? Cela dépasse tout ce qu'on peut

imaginer.
Et son âme, elle?
L'âme du Sauveur? Elle a connu toutes les angois-

ses ; elle a gémi sous l'étreinte de toutes les douleurs ;

elle a passé par toutes les tribulations. Sans les énumérer

toutes,-ce serait infini ! l'Evangile même ne le fait pas,

-je dirai un mot d'une souffrance morale qui semble avoir

plus profondément ébranlé l'âme du Maître. Quand le Christ'

s'est vu abandonné des siens, trahi par les sieus ; quand il

s'est vu objet d'indifférence ou de mépris de la part de

ceux-là mêmes qui s'étaient dits ses amis à toujours, oh .

alors, ça été dans .son cœur, jusqu'à l'intime de l'intime, un

bouleversement, un déchirement. Et quand, à la douleur

que lui causaient ces défections de ses disciples s'est ajou-

tée l'impression que son Père aussi l'abandonnait, le reje-

tait, n'est-ce pas la désespérance qui est entrée alors dans

son cœur ?
On pardonne à l'ami qui nous oublie, qui livre à d'au-

tres une affection qu'il nous avait éternellement juree ; on

pardonne, mais on en garde au cœur une blessure qui ne

se ferme jamais. De toutes les douleurs intimes, c'est là

une des plus poignantes. Et quiconque l'a une fois éprou-

vée, n'en perd de sa vie le souvenir. Cette douleur, notre

divin Maître l'a ressentie, et avec une intensité sans égale.

Cependant, toutes ces souffrances du corps et de l'âme,

le Christ en renouvelait la navrante expérience. Qu'est-ce

que je veux dire ? Y a-t-il donc eu deux passions du Sau-

veur,?-Il y a des âmes qui souffrent ou qui jouissent, par

intuition, aussi vivement, aussi profondément que si elles

étaient sous l'empire d'une douleur ou d'une joie réelle.

L'appréhension, presque la chaire vue de l'avenir leur

donne des sensations vraies, les pénètre de douleur ou de

joie. Tout se passe en imagination. Et pourtant telle est

la force de leur impression qu'elle leur fait épuiser dans.ce

sentiment de rêve presque toute leur capacité d'émotion.



L'HOMME DE DOULEUR 99

Le Christ, grâce à la pénétration naturelle de son es-
prit, a ainsi un soir eu l'intuition nette de la passion qui
l'attendait, il en a eu la vision soudaine, en bloc, et ce ta-
bleau douloureux l'impressionna tellement qu'il tomba la
face contre terre et commença à suer le sang. Est-ce tout?

Chez nous, l'excès de la souffrance physique amène
souvent dans les membres une sorte d'anesthésie, de demi
insensibilité qui atténue l'âpreté de la douleur et nous la
rend plus supportable.

Et n'en est-il pas ainsi au moral ? A mesure qu'on
vieillit, au contact des peines de chaque jour, on perd de
sa sensibilité première ; on s'endurcit, on se blase ; la sen-
sibilité s'émousse, et petit à petit les choses ne font plus
d'impression sur notre âme. Si une douleur plus vive
vient l'aiguillonner un instant, elle retombe bientôt dans
son calme, dans son habituelle impassibilité.

Si nous n'en arrivons pas à cette espèce de torpeur
qui nous rend indifférents à la souffrance, du moins cher-
chons-nous par tous les moyens, bons ou mauvais, spiri-
tuels ou sensibles, humains ou surnaturels, à nous dis-
traire de notre douleur, à nous plonger dans des occupa-
tions qui nous la fassent oublier.

Mais le Christ, lui, non-seulement a subi avec rési-
gnation toutes les souffrances qui fondaient sur lui comme
sur une proie. Encore, par un prodige de sa volonté gé-
néreuse-il a mis toute son énergie à se conserver tout le
temps dans un état de sensibilité vive, d'impressionnabili-
té extrême, de façon à ne rien perdre de la douleur. Loin
de réagir contre la peine, il s'est au contraire appliqué à
se garder capable de souffrir de tout et de tous, pendant sa
passion, de souffrir jusqu'à la dernière délicatesse de son
être, comme parle Bossuet. Loin de se consoler par la
considération des fruits de l'oeuvre rédemptrice, il a au
contraire agonisé en contemplant tant de milliers d'âmes
qui ne profiteraient pas de son sang versé pour leur salut.

. Souffrir ainsi, vouloir la douleur toute pure, suppor-
ter toutes sortes de tourments sans consolation, sans atté-
nuation, sans mélange, c'est d'un Dieu.

<. A. H. B3EArT,

des Fr. Prêch.



.. Pour une âme neuve et fraîche, l'avenir
c'est tout. A ce seul mot elle tressaille, et son
regard contemple fixement des visions de rê-
ve. Comme le marin, elle aime l'inconnu, les
grands espaces insondables ; comme lui, elle
aime respirer les parfums que les brises ap-
portent de terres inexplorées ; et il lui tarde,
comme à lui, de toucher aux mondes entre-
vus. Cela s'explique. Cette âme n'a pas én-
core vécu. Elle est sans passé, sans histoire.
Son intelligence qui s'éveille subit la fascina-

tion des lointains, car en arrière il n'y a rien pour elle,
rien non plus dans le présent ; elle regarde au-delà et
scrute avidement les profondeurs de l'horizon ; elle attend
de l'avenir la révélation de choses mystérieuses, l'explica-
tion d'énigmes qui déjà la tourmentent et piquent sa curio-
sité.

Son cœur est plein d'aspirations naïves, d'élans géné-
reux vers un bien supérieur. Les revers n'ont pas froissé
ce cœur vierge. Il est libre encore de ces débris qui rap-
pellent les trahisons du sort et le néant de nos songes de
grandeur. Parce qu'il n'a pas souffert, il ne saurait dou-
ter. Aussi l'espérance l'emplit, le soulève. Ses ambitions
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vont-très loin, visent très haut. Il croit, dans son incons-cience, que le succès favorisera ses débuts et l'accompa-gnera toujours.

Les anciens, ceux qui ont vécu et qui savent par ex-'périence l'inanité des rêves de jeunesse, accueillent cepen-dant volontiers les confidences d'une âme qui s'ouvre à lavie. Ils ne partagent pas ses illusions, c'est vrai ; ils sontportés à en sourire. Mais ils aiment quand même à enconnaître l'expression. Car elles témoignent d'un enthou-siasme si chaud, si sincère ! -et d'un coeur après tout ca-pable de grandes choses, puisqu'il est capable d'en rêver'!L'avenir donc, pour une âme neuve et fraîche, l'ave-nir c'est la fortune, l'avenir c'est la réalisation de ses désirsles plus fous, l'avenir c'est la gloire.
Or, l'illusion ne tarde pas à s'évanouir. Il ne faut pasau jeune homme un long temps pour arriver à constaterle mensonge de ses rêves. Dès son entrée dans le monde,il reconnaît qu'il a été la dupe de sa propre imagination,

qu il s'est nourri de chimères, que les choses ne sont pascomme il se les figurait. Et, à mesure qu'il avance dansles jours, de nouvelles déceptions viennent donner des dé-mentis à ses espérances. Il avait porté si haut ses regardsdans ses visions idéales ! Maintenant, en face de la réalité,il éprouve un saisissement douloureux.. .
Les spectacles qu'il voit le froissent, l'indignent, lenavrent. Quel réveil pénible au sortir des songes du pre-mier âge ! Quel contraste, quel abîme entre l'avenir durêve et l'avenir vécu ! - Lui qui avait espéré monter auxcimes ensoleillées, conquérir la richesse et la gloire, il estcomme tous les autres obligé de disputer pied à pied laterre ; il demeure inconnu, misérable. Il se heurte à l'hos-tilité froide, à la sourde jalousie, à la malveillance éviden-te, a la mechanceté ou à l'indifférence de ceux-là mêmesqui s'étaient dits ses amis à toujours ; il rencontre milleambitions rivales qui essaient de se supplanter l'une l'au-tre ; il voit que le succès n'est pas toujours au mérite ici-bas, et comme, pour l'acheter, beaucoup ne craignent pasde transiger avec leur honneur et leur conscience ; il voitcomme, dans l'âpre lutte pour l'existence, les sentiments lesplus grands de l'âme humaine disparaissent souvent de-vant de mesquins intérêts personnels. .. Et tout cela le ré-volte, l'écoeure. Quel triste lendemain, grand Dieu !



102 CHOSES D'ANTAN

Ah ! il se réalise maintenant le triste sort de ces vain-

cus de la vie pour lesquels le monde est sans piti,-épa-

ves que les vents et les flots secouent rudement, pauvres

êtres brisés chez qui la volonté n'était pas à la hauteur de

l'intelligence, et dont tout le crime peut-être a été de trop

espérer, de trop attendre des jours.-Oui, il comprend, et

il deviendrait lui-même une de ses victimes, si son coura-

ge chrétien ne survivait à la chute de ses illusions, si son

esprit de foi ne lui révélait par delà les misères du temps

et au prix de ces misères mêmes, un bonheur qui ne doit

pas finir.
Or, il fait bon, quand on a été ainsi désabusé et qu'on

a vu ce que l'avenir pouvait donner, revenir par la pensée

à ses années premières ; il fait bon, quand on a appris

comme ici-bas l'iritérêt se glisse sous l'amitié et emprunte

les dehors et les paroles de l'amitié, se ressouvenir des

liaisons de l'enfance et des premiers élans du coeur, élans

spontanés, sincères ; -il fait bon quitter un peu le champ

de lutte, oublier la réalité qui nous tient tout le jour et se

reporter vers ce qui n'est plus. Cela rafraîchit ! cela re-

trempe ! cela apporte au coeur je ne sais quel calme,

quelle suavité !
Retrouver des choses perdues, revivre ses impres-

sions d'autrefois, se revoir aux jours où notre âme était

dans toute sa beauté neuve, comme c'est doux ! Autant

l'avenir nous attirait, autant le passé maintenant nous re-

tient amoureusement. Il'y a dans ce passé un charme de

séduction. On l'embellit, on le revêt de vague poésie, on

l'aperçoit comme à travers un prisme. Même vu dans sa

réalité, n'est-il pas plein d'attraits encore ? Il nous vient

de là-bas une senteur de printemps qui nous enivre après

tant de jours. On oublie les, soucis de l'heure présente et

on reprend ses anciens rêves. L'âme libre des liens qui

l'enchaînent à tel endroit de l'espace et à telle oeuvre quo-

tidienne, s'ouvre toute grande aux souvenirs et aux espé-

rances d'antan.
Fi A H. BEAuDET,

des Fr. Prech
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EN EGYPTE

Une quinzaine de jours suffisent pour voir l'Egypte.
lorsqu on ne se propose pas d'en faire une étude minu-
tieuse et détaillée, mais d'en acquérir seulement une no-
tion générale exacte et fidèle.

Ce curieux et intéressant pays, si ancien en lui-même
et si nouveau pour nous, si différent de tout ce à quoi
nous sommes habitués, est cependant assez uniforme dans
sa physionomie générale, pour (lue, l'avoir étudié sur quel-
ques points bien choisis de son territoire, soit le connaître
tout entier.

L'Egypte, disaient déjà les anciens, est un don du Nil.
Là où les infiltrations du fleuve s'arrêtent, brusquement,
sans transition, l'aridité commence : le désert est contigu
aux cultures. Sur la lisière de la vallée où le fleuve roule
ses eaux jaunâtres et limoneuses: " le pâle désert," dé-
roule à nos veux "l les plis silencieux de son linceul mou-
rant."

Le désert n'est point stérile par lui-même : cette soli-
tude dépouillée est peuplée d'un nombre incalculable de
germes qui y reposent endormis, attendant sans espérance
les eaux d'un ciel implacable dans son éternelle sérénité.

Le désert est beau, d'une grande beauté nue, majes-
tueuse et uniforme, comme le ciel ou comme la mer, infi-
ni comme eux, et nuancé pareillement de teintes et de cou-
leurs multiples, quand ce suprême artiste, père de tout co-
loris, le soleil, daigne y jeter quelques rayons de sa splen-
deur.

Et pour montrer ce qu'elle pourrait faire de cette soli-
tude et de cette stérilité, la nature prend plaisir à y pro-
duire et à y étaler complaisamment à nos regards ces créa-
tions changeantes et fragiles, ces mirages séduisants qui
se forment au lointain, comme pour nous faire sentir ce
que pourrait devenir le désert, si le ciel, étant moins uni-
formément serein, était plus clément.

Quelquefois, cependant, des ondées passagères, aussi
violentes souvent qu'elles sont rares, tombent sur cette
étendue dénudée : elle les boit avidement et quelques jours
après, le voyageur surpris voit la surface ondulée et sa-
blonneuse couverte d'un duvet ténu de verdure que l'ar-
deur torréfiante du soleil africainaura bientôt dévoré.
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Partout où l'eau pénètre, spontanément surgit la vie;

et partout aussi où, par son initiative intelligente, l'homme

est venu en aide à la nature, a su diriger par ses canaux

et ses irrigations, ces ondes que le Nil, ce père libéral,

épanche avec une inépuisable profusion, l'oeil se repose

sur un riant spectacle, fait de verdure luxuriante et de

chaudes couleurs, sur une campagne féconde, où se jouent

des troupes innombrables d'oiseaux aux mille couleurs, où

fourmille la vie.
L'Egypte, c'est donc la vallée du Nil, c'est la bande

de végétation et de terre arable qui, sur les deux rives du

fleuve, allonge son ruban interminable, depuis les eaux de

la Méditerranée, indéfiniment vers le Sud, jusqu'au cœur

du " continent mystérieux."
Et cette bande verdoyante et féconde, doit offrir, à vol

d'oiseau, un curieux spectacle, par l'heureux contraste de

sa végétation joyeuse avec la désolante et majestueuse ari-

dité qui l'enveloppe de toutes parts.
C'est la vie captive de la solitude, prisonnière de l'im-

mensité..
Les champs de froment et de lin, les bouquets de pal-

miers, les plantations diverses, les huttes en terre battue

des misérables fellahs, et les constructions plus somptueu-

ses des gros propriétaires et des pachas, se succèdent et se

répètent sans interruption, du Soudan à la Méditerranée.

Au Caire, cependant, la plaine cultivable, jusque-là

encaissée, s'amplifie, se développe, s'épanouit en éveotail,

et donne naissance à ce jardin radieux, emprisonné entre

les bras du fleuve, le Delta égyptien.
Et c'est là que vit massée, grouillant sur elle-même,

les deux tiers de la population totale de l'Egypte : Nulle

part au monde, sauf en certaines régions de la Chine ou

de l'Inde, la population humaine n'est aussi dense et aussi

tassée ; en peu d'endroits le peuple est aussi misérable.

Le Nil est donc l'âme de toute cette contrée, ramifié

sur tout son cours en une infinité de canaux et de rigoles,

ses eaux sont le sang généreux, qui, par autant de veines

et d'artérioles, s'épanche et vivifie toute la contrée. Tout

ce qui participe à l'irrigation du Nil est vivant ; tout ce

qui lui échappe est voué à la mort : c'est grâce à lui, et à

lui seul, que ce grand corps subsiste.
Comparé au.x géants américains, il n'est pourtant qu-
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un petit frère, par la masse et le volume de ses eaux : auCaire, au pont du Karr-el-Nil, il n'a qu'un tiers de mille
de largeur. Mais quel fleuve peut se glorifier d'une fécon-dité comparable à la sienne, et est au même titre un bien-faiteur ?

Les neuf millions d'hommes, les troupeaux, les cultu-res sans nombre, qui se pressent sur ses rives, vivent delui et uniquement de lui : aussi les Egyptiens d'autrefois,
éblouis de sa munificence vivifiante, en avaient fait unDieu.

Et c'est grâce à lui que ce pays millénaire est éternel-
lement jeune et nouveau ; les siècles loin de l'appauvrirn'ont fait qu'ajouter à son inépuisable fécondité.On a assez vu Alexandrie pour y avoir débarqué et yavoir passé la journée, mais dix jours ne sont pas de troppour explorer Le Caire et sesý environs.

Car Le Caire, c'est la grande ville de l'Egypte moder-ne, la grande cité musulmane de cette partie de l'Orient :elle est aussi la plus "l occidentalisée " si l'on peut se per-mettre le barbarisme.
Le progrès y a fait son apparition depuis un certain

temps déjà par ses chemins de fer, plus récemment par sescars électriques.
Le trolley-system sévit dans les rues de la ville ; ilvous conduira jusqu'au musée de Ghizeh et aux momies

des Pharaons, il pousse jusqu'aux Pyramides ; et l'on
parle d'éclairer à la lumière électrique l'intérieur des tom-
beaux de Chéops et de Chephren.

Tout autour de la ville se concentrent les créations
riantes du présent qui vit, et les ruines grandioses du pas-sé mort.

Les Pyramides de Ghizeh avec le Sphinx et son tem-
ple mystérieux, celles de Saggarah, avec les tombeaux de
Méra et d'Omsas, et la grande nécropole des boeufs,-Apis,
le Sérapéum,-celles de Dashours,-se déploient dans un
rayon de quelques lieues aux alentours. Sur l'autre rive,
Matarieh, l'ancienne Héliopolis, Koubbeh, résidence du
Khédive, nous montrent à peu de distance l'un de l'autre
l'obélisque d'Ousortésen, le roi qui n'est plus, et le palais
du souverain asservi'd'aujourd'hui.

Helwan, les tombeaux des Kalifes et mille autres cu-
riosits- de ce genre, sollicitent encore notre curiosité: si
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bien qu'on se fatigue de voir et qu'on perd la force de re-

garder.
Quand on a suffisamment exploré la ville et ses envi-

rons, amplement joui des sensations du moderne et de

l'antique qui font la gloire et la fortune du Caire, il reste

à pousser jusqu'à Karnak et à Lougsor où s'éleva l'anti-

que cité de Thèbes.
C'est très loin, au Sud,, dans la direction du Soudan.

Pendant de longues heures, l'horrible machine moderne,

la lugubre locomotive, se précipite à toute vitesse; hale-

tante et forcenée, elle se rue, en secouant sa crinière de fu-

mée, au sein de cette vallée si tranquille, qui se demande

étonnée pourquoi tant de fureur et ta?t d agitation ..

Enfin, nous voici arrivés : abandonnés à nous-mêmes

nous pouvons évoquer à l'aise les ombres des grands rois

et converser avec les phantômes de cette civilisation, la

plus ancienne peut-être et à coup sûr la plus intéressante

des créations du passe. ..
Si toutefois les mendiants, innombrables et tenaces,

cette plaie de tout l'Orient, ne viennent pas nous assassi-

ner de leurs offres importunes, et empoisonner par leurs

obsessions fatigantes toutes les sensations des ruines : ces

gens-là sont vraiment la vermine de l'Egypte

Mais ne comptez pas, en les payant, vous débarrasser

d'eux. Au contraire!...
Nous quitterons l'Egypte demain, par Ismalia et le

chemin de fer qui longe le canal de Suez jusqu'à Port-

Saïd.
Spectacle nouveau, encore cette fois. Au bout de

quelques heures, toute culture, toute trace de végétation

s'est évanouie dans le lointain ; nous sommes en pleine

solitude grandiose et aride.
Sur la droite, bientôt, un canal étroit, galonné de ba-

lises diversement coloriées, nous laisse entrevoir, par mo-

ments, les mâts de quelque navire, qui, à la distance, sem-

ble naviguer incompréhensiblement au milieu des sables.

Sur la gauche, apparaît bientôt la grande lagune pois-

sonneuse du Menzaleh, hérissée de touffes d'herbes maré-

cageuses : et c'est un désert d'eau salée, à perte de vue, a

côté d'un désert de poussière. Entre ces deux solitudes, le

long du canal, nous courons vers Port-Saïd.

Lentement le soleil s'abaisse, -son disque obnubilé a
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perdu son flamboiement, il atteint la ligne de l'horizon,
graduellement il s'y enfonce et disparaît.

La nuit tombe lentement sur la solitude, comme un
voile ténu qui s'épaissit insensiblement : les eaux du lac
prennent des nuances pourprées, puis, sa surface, ridée
par la petite brise sèche du désert, s'assombrit graduelle-
ment ; par des dégradations insensibles il s'obscurcit peu
a peu, jusqu'à ce que son miroir assombri ne se distingue
presque plus des ténèbres environnantès, à travers les-
quelles scintille, maintenant, le regard limpide mais froid
des etoiles.

Et c'est encore le Nil qu'on croit voir, se refléchissant
au firmament, dans cette bande laiteuse et si suave à con-
templer : la voie lactée.

Alors on s'éveille soudain comme d'un rêve.
Il est nuit ; le silence du désert est devenu plus sai-

sissant, coupé par les cahots sourds et réguliers du train,
tandis que le sable de la plaine, soulevé par le vent du soir,
vient fouetter les vitres d'un imperceptible grésil.

Un éclat de lumière, un choc, un arrêt subit, c'est
Port-Saïd.

Port-Saïd, la ville artificielle créée, entretenue par un
soin et un travail incessants, comme le canal dont elle vit
et avec lequel elle mourra quelque jour : la ville cosmopo-
lite et corrompue, où toutes les nationalités se coudoient,
ou toutes les races sont représentées, où toutes les nations
de l'univers comptent de leurs nationaux.

Demain, nous quitterons définitivement cette terre
d'Egypte qui nous a donné tant d'images riantes, de sen-
sations nouvelles, de puissants souvenirs.

Jetons-lui un dernier regard avant de la quitter, et fai-
sons ressusciter, défiler devant nos yeux, les riants phan-
tômes emmagasinés au cours de ce trop bref mais inou-
bliable séjour.

Cherchons quelque image qui résume pour nous toute
cette féérie, qui laisse l'impression définitive et dernière de
ce sol de merveilles. ..

Je me souviens qu'un soir, lassé de curiosités, rassa-
sié des souvenirs d'un passé grandiose, j'étais revenu m'as-
seoir solitaire sur cette même rive du Nil où s'était déve-
loppée la vie et la civilisation des Egyptiens d'autrefois.

Des barques, semblables à celles du passé, sillon-
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naient les eaux lourdes et jaunâtres ; des fellahs, à la phy-

sionomie semblable à celles des hommes de jadis, s'agi-

taient sur la grève, grouillants et inertes, affairés et pares-

seux, et le même soleil radieux d'autrefois, se couchant

lentement dans une gloire flamboyante, colorait d'une

lueur rougeâtre, à l'opposé, les cîmes poudreuses du Djé-

bel MoKaham.
Au loin, la grande ville s'assoupissait ; on croyait,

dans la distance, percevoir encore le vague murmure qui

s'exhalait de l'éparpillement de ses constructions hétéro-

clites, pardessus les dômes de ses 200 mosquées.
Sur la rive, un Arabe s'était prosterné sur son man-

teau ; inconscient de l'effet et indifférent à toute cette scène

de majesté tranquille, il murmurait à mi-voix dans sa

prière : " Allah aKbar ! " - Dieu est plus grand !

Fa. L. VAN BECELAERE,

des Fr. Prêch.

Un mot sur l'éducation

EST une grande chose que l'éducation, et l'on

ne peut trouver de tâche plus sublime à remplir
que celle d'éducateur.

Les plus grands génies de l'antiquité s'y sont exercés.

Socrate, Platon, Aristote furent des éducateurs fameux.
Plus près de nous, dans les temps modernes, Bossuet et

Fénelon,- ces intelligences si brillantes, ces âmes si pu-

res,- ont consacré leurs rares qualités d'esprit et de cœur

à faire chacun l'éducation d'un enfant, enfant issu du sang

des rois et destiné à régner sur les peuples si vous le vou-

lez, mais enfant après tout.
Ouvrez la collection des ouvrages de Bossuet. En

tête de ses merveilleux traités de philosophie, de politique
sacrée ou d'histoire, au commencement de ces pages su-

blimes où l'éloquence s'unit à la force de la pensée, où le

raisonnement se pare de l'éclat et de la majesté du style,

il y a toujours en sous-titre ces mots : Pour l'éducation du,

Dauphin. Ainsi tous les efforts de cette vaste intelligence,

M -
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durant de longues années, ont été concentrés sur un point:l'éducation d'un enfant.
Fénelon de même, chargé de l'éducation du duc deBourgogne, s'y appliqua avec une conscience scrupuleuse

et un soin infini. Il passa une partie de sa vie à former, àréaliser dans son royal élève le beau idéal de la vertu.Aussi a-t-on dit que le duc de Bourgogne fut une des plusnobles créations de la sagesse et du génie.
Et l'œuvre qu'a faite sur terre Notre-Seigneur Jésus-Christ, n'est-ce pas une oeuvre d'éducation par excellence,-éducation des Apôtres d'abord, et par delà les Apôtres,en eux et par eux, de l'humanité entière?-- Le Fils deDieu s'est fait fils de l'homme, pourquoi ?
Et il est venu dans le monde, Il y a vécu, Il y a souf-fert, pourquoi ? Sinon pour élever le monde en lui révé-lant une doctrine et une morale supérieures.
Et il a voulu mourir sur une montagne et sur un gi-bet, pourquoi ? -Pourquoi ? -Ne l'avait-il pas dit : " Cumexaltatus fiero a terrâ onnia trah/am ad meipsum. Quandj'aurai été élevé de terre, j'attirerai tout à moi."-En eftet,des hauteurs de, sa croix et de son calvaire, Il continue àtravers les siècles l'éducation de l'humanité. Fascinateur

divin, il attire invinciblement à lui les âmes dans tous lesâges ; il élève, il soulève jusqu'à lui des hommes qui setraînaient dans toutes les fanges terrestres ; il les prenddans ses bras, et il les porte dans l'infini. Jésus-Christ aouvert à son éternelle lumière l'esprit de l'homme habituéà regarder en bas ; il lui a montré des au-delà mystérieux ;il a formé son cœur à la pratique de vertus encore incon-nues ; il a formulé des maximes idéales, et, après avoir lepremier donné l'exemple et réalisé ce qu'elles comportaient,
il a voulu qu'elles devinssent pour tous les siens règle devie ; -et c'est là ce que l'on appelle faire l'éducation.

Puis donc, que même un Dieu-Homme n'a pas trou-vé de mission plus haute à remplir qu'une mission éduca-trice, j'en conclus que l'éducation est une sublime chose,et je pense que vous ne me contredirez pas.

ENRICO.
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LE PROCÈS, DE JEANNE D'ARC
au point de vue juridique

Suite et lin.
ES le début du procès, la pauvre fille récusa ce
tribunal inique et demanda un tribunal composé
de clercs des deux partis, Armagnacs et Bour-
guignons ; on n'en tint pas compte. C'est alors

que, se tournant vers l'évêque : - ' Vous dites que vous
êtes mon juge, s'écria-t-elle ; prenez garde à ce que vous
faites, parce qu'en vérité je suis envoyée de par Dieu, etvous vous mettez en grand danger." Plus tard, elle en
appela au pape et au concile :--" Que mes faits et les dits
soient envoyés à Rome devers Notre Saint Père le Pape,
auquel et à Dieu premier je me rapporte." Sa protesta-
tion ne fut pas écoutée, et les procès verbaux n'en font
même aucune mention.

Il faut remarquer que, dans ce procès, il y avait déjà,pour ainsi dire, chose jugée. Pour l'avoir soutenu, de
Houppeville avait failli être mis à mort. Jeanne elle-même
souleva plusieurs fois cette objection en référant ses juges
au livre de Poitiers.

Car, au début de sa carrière, Jeanne avait rencontré
des incrédules, et, avant de croire à sa mission, les doc-
teurs les plus illustres, réunis à Poitiers, avaient éprouvé
la Vierge de Domrémy touchant sa vie, ses mœurs, ses
révelations, sa croyance et sa foi.

Arrêtons-nous un instant à ce procès de Poitiers.
Les procès verbaux de ces interrogatoires n'ont pas

eté conservés ; une main sacrilège les a fait disparaître.
Perte inestimable pour l'Eglise et pour la France ! Car, si
l'on en croit les témoins, il ne se peut rien imaginer de
comparable à cette lutte de la naïveté inspirée d'une jeune
bergère contre la dialectique des plus savants théologiens.
" Beau spectacle, s'écrie Alain Chartier, que de la voir
disputer, femme contre les hommes, ignorante contre les
doctes, seule contre tant d'adversaires ! " Elle fut accablée
de questions ; les interrogatoires les plus difficiles lui fu-
rent proposés ; on lui cita les Pères, les Ecritures, et par
tous les moyens possibles on tenta de surprendre la scien-
ce mystérieuse de cette jeune fille qui avouait elle-même
" ne savoir ni A ni B."



A tous et sur tout, Jeanne répondit avec clarté et pré-

cision, sans jamais faillir, et laissa ses juges convaincus et

remplis d'admiration. Ces vieux légistes, qui avaient sé-

ché sur les livres, " pleuraient à chaudes larmes," rapporte

un témoin.
A Poitiers, comme plus tard à Rouen, elle eut des ré

pliques à la Joinville, vives et fines, parfois malignes.

Le frère Seguin, homme de grand mérite, mais qui,

limousin de naissance, s'exprimait en un français douteux,

l'interrogeant sur ses voix, lui demanda quelle langue par-

laient Sainte Catherine et Sainte Marguerite : -- " Meil-

leure que la vôtre," fut la réponse. Un an plus tard, au

procès de Rouen, quand on lui demandera si Sainte Mar-

guerite parle anglais, elle répondra par cette " moquerie

sublime " (i) et bien française : - " Comment parlerait-

elle anglais, puisqu'elle n'est pas du parti des Anglais ?

Un autre, encore à Poitiers, pensait l'embarrasser par

une citation d'un traité de théologie, qu'il accompagnait

d'un commentaire subtil : - " Il y a plus, dit-elle, dans

le livre de Dieu que dans les vôtres."

Jeanne demandait, au nom de Dieu, une armée pour

chasser les Anglais. Mais. lui objecta l'un des docteurs,

" si Dieu veut délivrer la France, il n'a pas besoin d'ar-

mée." - En nom Dieu ! répliqua-t-elle, les gens d'armes.

batailleront, et Dieu donnera la victoire

Ayant donc examiné la Pucelle précisément surles

points qui devaient faire la matière du procès de Rouen,

les docteurs assemblés à Poitiers avaient déclaré ne trou-

ver en elle que " tout bien, humilité, virginité, dévotion

et simplesse."
Cette déclaration avait été signée par le président de

la docte assemblée, l'Archevêque de Reims.

Or Beauvais ressortissait à l'archidiocèse de Reims,

et Pierre Cauchon, à Rouen, faisait un procès déjà jugé par

son métropolitain.
Cela n'était pas pour l'arrêter. Il espérait bien réussir,

là où avaient échoué les juges de Poitiers, et, vu les cir-

constances différentes, obtenir de Jeanne quelques répon-

ses compromettantes.
La situation, en effet, n'était plus la même.. A Poi-

(i) Marius Sep)et, Jeahnne dAr.
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tiers, Jeanne était libre, au début de sa carrière, entourée
d'amis, et soutenue par l'idée de sa mission sublime ; à
Rouen, elle était au pouvoir de ses ennemis, seule, sans
protecteurs, et sa carrière paraissait à jamais brisée. A
Poitiers, l'héroïque bergère voulait sauver la France et
obéir à Dieu qui lui commandait d'agir ; à Rouen, elle
n'avait à sauver que sa vie, et à laisser s'accomplir l'œuvre
d'iniquité, suivant le conseil de ses voix, qui ne cessaient
de lui répéter : -, Prends tout en gré ; ne te chiadies (i)
de ton martyre."

Quel étonnement et quelle admiration, lorsque, en
parcourant les procès-verbaux, on voit qu'à Rome comme
à Poitiers, Jeanne d'Arc a confondu les savants, renversé
leurs sophismes, évité leurs pièges, et est sortie victorieuse
d'une lutte en apparence si inégale !

Il est impossible de se faireune juste idée de ces in-
terrogatoires à la seule lecture des procès-verbaux, dont la
rédaction informe ne rend pas justice à l'héroïne. Mais le
récit des témoins nous donne la véritable physionomie de
cet etrange procès.

On précipitait les questions, l'une n'attendait pas l'au-
tre. Souvent plusieurs docteurs interrogeaient à la fois.
" Beaux seigneurs, leur disait Jeanne, faites l'un après
l'autre ! " juges et assesseurs s'efforçaient de la fatiguerý
de mille questions diverses, souvent étrangères au procès,
parfois grossières et impertinentes, et, passant subitement
d'un sujet à un autre, tentaient de l'égarer et de la mettre
en contradiction avec elle-même. Isambard de la Pierre
dépose que "1 l'on demandoit et proposoit à la povre Jehan-,
ne interrogatoires trop difficiles, subtilz et cauteleux, telle-
ment que les plus grants clercs et gens bien lectrez qui,
étoient là présens, à grant peine y eussent sceu donner
response."

Ajoutons qu'on était alors en carême et que Jeanne,,
ne prenant qu'un repas par jour, bien que son âge ne l'y
forçât point, subissait ces interrogatoires dans la matinée,
à jeun.

. t cependant, " elle répondait si prudemment, dit un
témoin, (2) que si un des docteurs qui l'interrogeaient eût.
répondu, à sa place, il n'aurait pas mieux fait."

(0) " Ne te soucie."
(2) J. Riquier.
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Un jour, on lui posa une question terrible:

-" Savez-vous être en la grâce de Dieu?

On pensait bien la prendre dans ce piège. Si elle pré-

tendait être en état de grâce, quel orgueil et quelle pré-

somption ! Si au contraire elle avouait être en etat de pe-

ché, par là même on pouvait juger que sa mission n'était

pas de Dieu.
Jeanne se prit à songer.

-" C'est une grande question que celle-là," murmu-

ra-t-elle.
Mais on la pressait de répondre : " Savez-vous être

en la grâce de Dieu ?"
Alors, relevant la tête, elle fit aux " interrogateurs

stupéfaits " (i) cette réponse à la fois humbleet prudente :

" Si je n'y suis, Dieu yeuille m'y mettre ; si j'y

suis, Dieu veuille m'y garder."
Ses Voix lui avaient conseillé de répondre hardiment,

et /iardiment elle répondait.
" N'avez-vous jamais fait de prières pour que notre

épée fût plus fortunée ? " lui demande Jean Beaupère.
-" Cela est bon à savoir ! répond Jeanne. J'aurais

désiré que toutes mes armes fussent heureuses.'

Jacques de Touraine lui demande si elle n'est jamais

allée en lieu où des Anglais ont été tués.

"Comme vous parlez doucement ! dit-elle. En mon

Dieu ! J'y suis allée. Et pourquoi ne partaient-ils point de

France et n'allaient-ils point en leur pays ?

A ces mots, un seigneur anglais ne peut s'empêcher

de murmurer :
-" Vraiment, c'est une bonne fille !. . Que n'est-elle

anglaise?"
Espérant prouver que Jeanne d'Arc avait remporté ses

victoires par magie et sortilège, on lui demande ce qu'elle

disait pendant les batailles ; l'héroïque guerrière répond

avec une simplicité sublime

-" je disoie : entrez hardiment parmi les Anglais 1

et j'y entroie moi-même."
"Croyez-vous, lui demande Pierre Cauchon, que

Saintes Catherine et Marguerite haïssent les Anglais?

-- " Elles aiment ce que Dieu aime et haïssent ce que

Dieu hait, répond-elle.

(i) Boys Guillaume, d/position.
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Dieu hait-il les Anglais?
De l'amour ou haine que Dieu a aux Anglais, ne

scay rien. Mais scay bien qu'ils seront .boutés hors de
France, excepté ceux qui y mourront, et que Dieu enverra
victoire aux Français contre les Anglais."

Mais la matière et le détail des interrogatoires n'en-
trent pas dans le cadre de ce travail ; revenons à la forme
du procès ; continuons à relever les iniquités flagrantes
qui ont vicié les procédures.

Quand même on concèderait à Pierre Cauchon une
compétence qu'il n'avait point et le droit de juger Jeanne
d'Arc suivant les formes de l'Inquisition, le procès n'en
demeurerait pas moins une œuvre de parti, un " acte de
violence et de fraude, un tissu de mensonges et de fausse-
tés, " (i) que ne couvre point la loi.

Il n'est peut-être pas un article du droit inquisitorial
qui n'ait été odieusement violé par l'évêque de Bea'uvais.

La prisonnière ne fut pas même gardée suivant la loi.
Du moment qu'elle était déférée à la juridiction ecclésias-
tique, elle devait être incarcérée " ès-prison d'église."
Jeanne elle-même requit plusieurs fois ses juges de la re-
mettre aux mains des ecclésiastiques ; c'était son droit,
surtout lorsqu'après son abjuration au Cimetière de Saint-
Ouen elle eût étéI " admise à la pénitence. " Cependant,
on la laissa aux mains des gens de guerre, dans le château
de Rouen.

Winchester et Bedford n'auraient jamais consenti à se
dessaisir d'une victime qu'ils avaient payée si cher. D'ail-
leurs, la prison civile, outre qu'elle favorisait les manoeu-
vres de Pierre Cauchon, lui fournissait encore un beau su-
jet de torturer Jeanne, par la nécessité où se trouvait la
chaste captive de garder ses habits d'hommes au milieu
d'une soldatesque qui ne respectait rien.

Devant les tribunaux de l'inquisition, l'accusé n'a-
vait point de défenseur. Cependant, les mineurs de 2à ans
étaient assistés d'un curateur ou d'un avocat. " Et si quel-
que action est prise contre un mineur, dit le Directorium
Inquisitorun, sans que ceèlui-ci soit assisté de son curateur,
id ipso jure irritum est et nullum."

Jeanne n'avait que dix-neuf ans. Au commencement

(i) Prôct-ýs de Révietot,.
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du procès, elle demanda un conseiller ; mais on lui répon-

dit qu'elle n'en aurait:pas, q'elleeeût à répondre comme

elle voudrait. Et Jeanne dût conduire seule sa défense,

sans l'assistance de l'aviseur que la loi lui garantissait.

Je me trompe : On lui donna un conseiller ; mais ce

conseiller était un traître et un espion. Nicolas Loyseleur

fut chargé par Cauchon de s'introduire dans la prison de

Jeanne " en habit court," c'est-à-dire en costume laïque,

et de se présenter à elle comme un prisonnier français du

I bon parti." Jeanne, sans défiance, tomba dans le piège

et se confia à lui ; et les juges obtinrent par ce moyen

d'amples sujets d'interrogatoires. Pour mieux égarer la

simplicité de Jeanne et l'entraîner, par ses conseils perfi-

des, dans la voie où l'on voulait la perdre, Loyseleur se fit

bientôt connaître à elle comme prêtre, et l'entendit en con-

fession. Le second procès a établi ceci : un trou était

percé dans la muraille, et dans la chambre voisine, un no-

taire et des témoins étaient appostés, écoutant et écrivant

"ce qu'elle disaitou confessait au dit Loyseleur."

Au Cimetière de St Ouen, on retrouve encore ce Loy-

seleur, pressant Jeanne de signer la formule d'abjuration,

avec les marques hypocrites de la plus vive sympathie,

Cet homme, dont le souvenir soulève la colère et le

mépris, reconnut ses fautes. Quand on menait Jeanne au

supplice, les soldats anglais le virent se précipiter vers la

charrette, en criant pardon, et s'éloigner de Rouen le dé-

sespoir dans l'âme.
Au début du procès, l'évêque de Beauvais avait cru

qu'il lui serait possible de faire condamner Jeanne sans

avoir recours à des moyens aussi déshonnêtes, et pour

donner à la procédure les apparences de la légalité, il avait

fait faire, avant d'ouvrir l'enquête, aiusi que le prescrivait

la loi, des informations préalables sur les antécédents de

la Pucelle, sa vie à Domrémy, son enfance, ses mœurs.

Or, il se trouva que ces informations étaient toutes favora-

bles à l'accusée. Pierre Cauchon eut vite fait de les sup-

primer, et il n'en fut plus question.
C'est pour remplacer cette information, sans doute,

que l'évêque imagina une enquête posthume, où l'on prê-

tait à Jeanne les réponses les plus compromettantes. Les

greffiers, il faut le leur accorder, se refusèrent à valider de

leur signature ce faux document, lequel fut tout de même,
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par les soins du juge, incorporé dans la grosse du procès.

(On le voit, le système de Pierre Cauchon était sim-
ple : si quelque chose le gênait, il le supprimait tout sim-
plement.)

Ainsi, malgré la docilité des assesseurs, l'évêque sen-
tit, dès les premières séances du procès, que les réponses
de la jeune fille n'étaient pas sans produire une impression
favorable sur l'assemblée. Il supprima les assesseurs, et
fit subir à Jeanne, dans sa prison, en présence de quelques
fidèles seulement, des interrogatoires, qu'il put changer et
falsifier à sa guise.

Il y avait eu six interrogatoires publics ; l'enquête pri-
vee se continua sans interruption toute une semaine.

Après quoi, un acte d'accusation en 70 articles fut éla-
boré ; Jeanne en eut lecture dans une séance solennelle ;
on lui fit subir un dernier interrogatoire, où sa fermeté ne
faiblit point ; et l'instruction fut close.

Il failut alors, suivant les prescriptions du droit inqui-
sitorial, prendre l'avis des consulteurs avant de passer aux
admonitions d'usage et de dresser la sentence.

Le procès entier devait être communiqué aux docteurs.
"L'évêque et l'inquisiteur, dit encore le Directoriurn In-
quisitorum, sont tenus de dérouler aux susdites gens habi-
les le procès tout entier jusqu'à Fa sentence et de le leur
communiquer intégralement et parfaitement (integraliter et
perfjetè) ; il ne suffit pas de le leur exposer sommairement
et en substance."

Cette règle si claire ne fut pas plus observée que les
autres. Les procès-verbaux, quelque faux et mensongers
qu'ils fussent, n'en démontraient pas moins très clairement
l'innocence de Jeanne. Cauchon comprit que, si l'on com-
muniquait aux docteurs toute la grosse du procès, la cause
était perdue. En conséquence, il résolut de ne leur sou-
mettre qu'un résumé des interrogatoires ; et les théologiens
consulteurs durent se prononcer sur douze articles, que
l'on prétendait être extraits des interrogatoires, mais qu'en
réglité Cauchon avait fabriqués de toutes pièces. Il suffit
de lire ces articles pour voir que non seulement ils ne sont
pqs soutenus,,mais qu'ils sont contredits par toute la preu-
ve. Ce document, qui nous est parvenu, n'était pas un
sommaire du procès, mais un nouvel acte d'accusation,
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sans aucun fondement, et contre lequel Jeanne ne put pas

se défendre, puisqu'elle n'en eut jamais communication..
Par ce subterfuge, Cauchon réussit à obtenir des con-

sultations, sur lesquelles il s'appuya pour rédiger contre

Jeanne d'Arc une sentence d'excommunication.
(Cette première sentence ne fut pas prononcée.)
Au Cimetière de Saint Ouen, épuisée par la lutte, sé-

duite et contrainte, Jeanne d'Arc céda aux menaces des

soldats et aux conseils perfides de Loyseleur : elle abjura.

Que faut-il penser de cette scène du Cimetière de St-

Onen ? - Pour nous, qui n'étudions ce procès qu'au point

de vue des formes juridiques, il nous suffit de constater

que l'acte d'abjuration, tel qu'il se trouve au procès, est un

faux.
On sait comment cette abjuration fut arrachée à Jean-

ne. Jeanne était sur un échafaud ; en face d'elle, les juges ;
autour d'elle, la foule menaçante des soldats. Un prédica-

teur exhorte la prisonnière à se repentir ; le juge se pré-

pare à lire la sentence de condamnation ; alors une formu-

le d'abjuration est lue par l'huissier Jean Massieu. Cette

formule, qui contient six ou sept lignes et commence par
ces mots : "Je, Jehanne " .... ne parait sans doute pas

compromettante à la Pucelle, car, en écoutant, elle sourit

et consent à la signer. Mais, à ce moment, cette premièe

formule disparait on ne sâit comment, et le secrétaire du

roi, Jean Calot, tire de sa manche une autre cédule, lon-

gue de trois pages et commençant par ces mots : " Toute

personne," .... et qui donne pleine satisfaction aux juges.
Cette seconde formule, on a soin de ne pas la lire ; on la

présente à Jeanne : Jeanne prend la plume, et, " en ma-

nière de dérision," (i) trace un rond au bas de la formule.

Mais Calot lui prend la main, et lui fait faire un signe:en

forme de croix.

Que vient faire ici ce Jean Calot, secrétaire du roi

Henri ? de quel droit et dans quel but usurpe-t-il le minis-

tère des greffiers? pourquoi lit-on à Jeanne une formule et

lui en fait-on signer une autre ?...
Evidemment, là eîcore, on a surpris la bonne foi de

la pauvre enfant, et, devant l'histoire, cette infernale co-

médie, qui devait, dans l'esprit des juges, déshonorer -la

bonne Lorraine, les flétrit eux-mêmes.

(r) LeBrun des ,Jeanne d Arc.
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D'ailleurs, Jeanne s'aperçut bientôt qu'elle était tom-
bée dans un piège. Elle protesta, déclarant qu'elle n'avait
pas compris l'abjuration qu'on lui avait fait faire, ni enten-
du dire ce qu'on prétendait qu'elle avait dit.

Cauchon n'attendait que cette révolte pour reprendre
les procédures. Il en avait même hâté l'évènement en don-
nant ordre aux geôliers de ne laisser à la prisonnière que
ses habits d'homme pour la forcer à les reprendre et la
faire ainsi manquer à sa promesse, pour ensuite la con-
damner comme relapse.

L'évêque s'empressa de convoquer les assesseurs, fit
subir à Jeanne un dernier interrogatoire, et le procès fut
définitivement clos.

Jeanne fut déclarée " menteresse, idolâtre, devineresse,
blasphémeresse de Dieu, invocateresse de diables, schisma-
tique, hérétique et relapse," et comme telle excommuniée
et brûlée, le 30 de mai 1431, vers 9 heures du matin, sur
la:place du Vieux Marché, à Rouen.

Mais, dans ce procès, tout, jusqu'au dernier acte, de-
vait être illégal et informe. Car il reste une irrégularité à
relever, la dernière, mais la plus considérable, tellement
inique et révoltante que l'histoire se refuserait à l'enregis-
trer, si.le Procès de Révision ne l'avait clairement établie.

Par leur sentence, les juges ecclésiastiques retran-
chaient Jeanne du corps de l'Eglise, et la livraient au bras
sécui4er. C'était le verdict d'un jury, déclarant qu'il y avait
crime, et laissant au pouvoir civil le soin d'imposer une
peine. . La lo n'accordait pas aux juges ecclésiastiques le
droit de punir ; leur rôle se bornait à décider si l'accusée
était hérétique. Il appartenait ensuite à la puissance sécu-
lière d'appliquer la loi, et d'infliger une punition. Telle
était la procédure suivie dans les procès des hérétiques et
des sorciers.

Jeanne excommuniée, le juge séculier, le bailli de
Rouen, pouvait seul prononcer la sentence de mort.

Or, cette sentence ne fut pas prononcée.
Un grand nombre de témoins l'attestent.
Jeanne futconduite à la Place du Vieux Marché ; les

juiges ecclésiastiques n'avaient pas encore parlé ; cependant
le bûcher était prêt, et le bourreau se préparait déjà à y
mettre le feu.

Cauchon lut l'acte d'excommupication-(étrange ex-



120 LE ROSAIRE, AVRIL 1899

communication d'une prétendue hérétique que l'on venait

d'admettre à la communion !)-Jeanne alors se mit à prier

et à embrasser la croix, tandis que Jean Massieu s'efforçait

de la réconforter. Mais les soldats, massés autour de l'é-

chafaud, et qui n'étaient point venus là pour entendre de

pieuses paroles, crièrent, impatientés: " Comment, pres-

tre, nous ferés vous ici disner ? " Le Bailli de Rouen était

là ; Jeanne lui appartenait ; les juges ecclésiastiques l'a-

vaient remise entre ses mains ; lui seul pouvait la condam-

ner à mort. Mais le Bailli, entendant les cris et les vocifé-

rations de la populace, voyant les soldats se précipiter sur

Jeanne, voulut sans doute, comme le procurateur de la Ju-

dée, se laver les mains et laisser s'accomplir l'horrible for

fait sans y prendre part. Il dit seulement : " Menez-la, " et,

I incontinent, sans aucune forme ou signe de jugement,"

(1) Jeanne d'Arc fut entraînée au supplice.
Cette exécution sans sentence civile était sans précé-

dent dans les annales de l'inquisition. On craignit qu'une

pareille iniquité ne se renouvelât ; et, deux ans plus tard, un

malheureux ayant été abandonné au bras séculier, l'Arche-

vêque de Rouen et l'Inquisiteur recommandèrent au bailli

de ne pas luifaire comme à Jeanne, mais de le citer com-

paraître devant lui et de le traiter suivant la loi.

En 1788, M. de l'Averdy, pour savoir si les registres

n'avaient pas gardé quelque trace d'un jugement condam-

nant Jeanne d'Arc au feu, fit faire des recherches dans -les

minutes du temps conservées au greffe du Bailliage de

Rouen ; on n'y trouva " rien qui eût le plus petit rapport

avec cette affaire." (2)

Achetée à prix d'or, accusée sans être pourvue de dé-

fenseur, jugée par ses ennemis, condamnée sur des pièces

fausses, Jeanne d'Arc fut exécutée sans jugement.
Au mois de juillet 1874, un autre procès relatif à

Jeanne d'Arc s'est ouvert à Orléans. Celui-là se poursuit

avec toute la prudence que l'Eglise met à examiner la vie

et les oeuvres des serviteurs de Dieu, quand elle veut les

placer sur les autels.
Jeanne d'Arc aura donc eu quatre procès.
Celui de Poitiers lui a permis de sauver la France. Le

(i) Jean Massieu, d/osition.

(2) De I Averd, notice des man uscrits de la Bibliothèque du Roi.
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premier procès de Rouen l'a conduite au bûcher. Le se-
cond a réhabilité sa mémoire et flétri ses juges. Et celui
que le Saint Siège a ordonné ajoutera, espérons-le, la cou-
ronne des saints à la couronne de gloire qui brille déjà au
front de la Bonne Lorraine ; et alors, on pourra dire, en
parlant de Jeanne de France, ce qu'elle-même disait de son
étendard :

" Elle a été à la peine, c'est raison qu'elle soit à l'hor-
fleur."

A. RIVARD,

Avocat.

MARIE-MADELEINE

Au Sépulcre

Le lendemain du Sabbat, de très grand matin,-avant
le jour,- Marie-Magdeleine se rend au Tombeau. Elle
voit la pierre tombale rejetée à côté du Sépulcre.

Elle va alors en toute hâte prévenir Simon-Pierre et
cet autre Disciple que Jésus aimait.

-On a enlevé le Seigneur de son Tombeau, leur dit-
elle, et nous ne savons où on l'a placé.

Pierre sort aussitôt avec l'autre Disciple et tous deux
se mettent à courir pour aller au Sépulcre. Mais le Dis-
ciple courait plus vite que Pierre, de sorte que, gagnant
les devants, il y parvint le premier.

Il pencha la tête sur .e Tombeau et il aperçut les lin-
ges posés à-terre. Toutefois, il n'entra pas.

Simon-Pierre, qui venait derrière lui, arrive à son
tour et pénètre aussitôt dans le Sépulcre. Il regarde : les
linceuls étaient là ; le suaire dans lequel on avait envelop-
pé la tête de Jésus y était aussi, non pas avec les linceuls,
mais à une autre place et plié à part.

Le Disciple qui était arrivé le premier entre égale-
ment. Ses yeux s'ouvrent, et la foi le gagne. Jusqu'à ce
moment, en effet, ils n'avaient point encore compris ce que
dit l'Ecriture : " Qu'il fallait que le Christ ressuscitât
d'entre les morts."
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Pendant que les Disciples rentraient chez eux, Marie,
,tout.en larmes, était restée auprès du Tombeau.

Pendant qu'elle pleurait ainsi, elle vint à se pencher
et à regarder dans l'intérieur du Sépulcre. Et voici que
deux anges vêtus de blanc, assis à la place où avait été le
corps de Jésus,-l'un à la tête, et l'autre aux pieds,-ap-
paraissent à ses regards.

Ces Anges l'interrogent
-Femme, pourquoi pleurez-vous ?
C'est qu'on m'a enlevé mon Seigneur, et je ne sais où

on l'a déposé.
Après avoir dit ces mots, elle se retourne... . Et der-

rière elle, mais sans se rendre compte que ce fût Lui, elle
aperçoit Jésus, qui se tenait debout.

-Femme, lui demande-t-il, pourquoi pleures-tu?
Qui cherches-tu ?

Elle suppose que c'est le propriétaire du jardin.
-Seigneur, répond-elle, si c'est vous qui l'avez enle-

vé d'ici, dites-moi où vous l'avez déposé et j'irai le cher-
cher.

La voix de Jésus prononce alors ce mot:
-Marie !..

Et soudain Marie se précipite vers Lui.
-O mon Maître ! s'écrie-t-elle. .

-Ne t'attache pas ainsi à moi !. . reprend Jésus. Je
ne suis pas d'ailleurs remonté encore vers mon Père.. ...
Va transmettre à mes frères cette parole : " Je fais mon
Ascension vers mon Père et le vôtre, vers mon Dieu et
votre Dieu..."

Marie-Magdeleine court trouver les Disciples, et leur
annonce cette nouvelle :

-J'ai vu le Seigneur .... Et voilà ce qu'il m'a dit !
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VIES DES FRERES

Par le Père GÉRARD DE FRACHET.

Suite

LE BIENHEUREUX JOURDAIN DE SAXE.

Comment il donna des pains aux pauvres et les multiplia.

Dans un de ses voyages de Lombardie en Allemagne,

il arriva à un bourg des Alpes, appelé Ursaria, en compa-

gnie de deux Frères et d'un clerc séculier, qui plus tard

entra dans l'Ordre et qui pourvut, à leurs besoins dans ce

lieu désert. Harassés de fatigue et mourant de faim. ils

se rendirent chez un aubergiste, du nom de Huntzar, et le

prièrent de préparer au plus tôt la table et tout ce qu'il

fallait.
"l je n'ai plus rien, répondit-il, car d'autres voyageurs

sont passés avant vous, et ont épuisé mes provisions. Je

n'ai réservé que deux pains pour moi et pour ma famille.

Et qu'est-ce que cela pour tant de monde?'
Ceux-ci lui dirent avec simplicité
" Ami, servez-nous toujours ce que vous avez; nous

en avons grand besoin.
On servit donc les deux pains ; Maître Jourdain les

bénit et se mit à en distribuer de grosses portions aux pau-

vres qui étaient accourus. L'hôtelier et les Frères s'ern

émurent vivement:
" Maître, lui dirent-ils, que faites-vous ? Ne savez-

vous pas qu'il est impossible de se procurer d'autres pains,

et que l'hôtelier a fait fermer la porte pour empêcher les

pauvres d'entrer."

Maître Jourdain ordonna qu'on l'ouvrît, et recommen-

çant la distribution, il donna trente parts assez grosses

pour suffire à chacun. Les quatre voyageurs en mangèrent

à leur tour ; ils apaisèrent leur faim, et Il en resta assez

pour un repas à l'hôtelier, à sa femme et à toute sa fa-

mille. A la vue de ce miracle, celui-ci s'écria:

"Vraiment, cet homme-là est un saint.

Et non content de refuser l'argent que le clerc lui of-



VIE$ DES F;RÈRES 125

frait, il remplit de Vin sa gourde afin qu'il désaltérât les
Frères pendant la route.

De la nuiltitude d'étudiants qu'il attira dans l'Ordre.

Il fréquentait les villes où il y avait des Universités,
et chaque année, il prêchait alternativement le Carême à
Bologne et à Paris. Pendant son séjour, les couvents res-
semblaient à des ruches d'abeilles, tant étaient nombreux
ceux qui entraient, ou qui sortaient, envoyés par lui dans
diverses provinces. Dès qu'il arrivait quelque part, il com-
mandait une grande quantité de robes, car il avait la dou-
ce confiance que Dieu lui enverrait des novices. Souvent
ils se présentaient à l'improviste en si grand nombre, qu'-
on avait peine à trouver des habits pour tous.

Une fois, le jour de la Purification, il reçut dans l'Or-
dre à Paris vingt-et-un étudiants. Bien des larmes furent
versées ce jour-là, car si d'une part les Frères pleuraient
de joie, de l'autre, bien des séculiers pleuraient de douleur
en songeant à la perte de leurs parents ou de leurs amis.
Plusieurs de ces étudiants enseignèrent plus tard la théo-
logie dans divers lieux. Il y avait aussi parmi eux un jeune
Allemand, que le Père avait souvent repousé à cause de sa
trop grande jeunesse. Il se glissa parmi les vingt autres,
et le Maître trouvant trop dur de le repousser de nouveau,
surtout en présence d'un millier de personnes, se contenta
de dire en souriant devant tout le monde.-" L'un de vous
nous vole l'Ordre," parole qui s'adressait à ce jeune hom-
me. Le Religieux, chargé du vestiaire, n'avait préparé
des habits que pour vingt, il ne lui fut pas possible de
sottir à cause de la foule qui encombrait le Chapitre, et il
fallut que les Frères se dépouillassent qui de sa chappe,
qui de sa robe, qui de son scapulaire, pour vêtir le jeune
Allemand. Celui-ci néanmoins fit tant de progrès qu'il
devint plus tard Lecteur, et excellent prédicateur.

Souvent encore, le dit Père mit sa Bible en gage pour
payer les dettes des étudiants qui entraient dans l'Ordre.

Comment un seigneur qui voulait le tuer se convertit

à sa vue

Pendant que le Maître prêchait sans se lasser à Bolo-
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gne, qui possédait alors une célèbre Université, il reçut

dans l'Ordre un Allemand à la fleur de l'âge, de noble

naissance et de manières charmantes. Son profe et

ses condisciples, pressentant sa vocation, se firent les mi-

nistres du diable et l'enfermèrent dans une chambre avec

une femme d'une rare beaute, afin que la volupté de la

chair détournât son coeur de sa sainte résolution. Mais

Jésus-Christ vainquit en lui ; il l'attira plus fortement à

l'Ordre, et lui fit la grâce d'y attirer plus tard son profes-

seur.
Son père, riche et puissant seigneur et qui n'avait pas

d'autre héritier, apprenant peu après qu'il avait revêtu l'ha-

bit religieux, en fut troublé jusqu'à la mort. Il accourut

en Lombardie avec une suite nombreuse, fermement réso-

lu de reprendre son fils ou de tuer Maître Jourdain.

Un jour qu'il chevauchait avec ses getis, il rencontra

celui-ci sur la route, et se mit à le questionner comme un

simple Frère. " Où est Maître Jourdain," lui demanda-t-

il d'un air troublé et d'un ton furieux, ne sachant pas que

c'était lui.
Le Bienheureux, se souvenant du Sauveur qui avait

dit aux juifs : c'est moi, lui répondit avec un visage joyeux

et un coeur humble ; " Je suis Maître Jourdain."

Eclairé aussitôt sur la vertu du saint par cette répon-

se, cet homme saute de son cheval et se prosterne humble-

ment à ses pieds. Il lui confesse avec larmes le crime qu'il

avait prémédité contre lui " Déjà, lui dit-il, je me sens

consolé de la perte de mon fils, et je vous promets qu a-

vant de retourner dans mes terres, j irai en Palestine avec

ce même équipement, pour y servir la cause de Dieu."

C'est ce qu'il fit, en emmenant avec lui près de cent

chevaliers.
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INDULGENCES DE NOS CONFRERIES.

i Samedi Saint.
2 Dimanche de Pâques. Tout Double avec octave solen-

nelle. Indulg. plén. du Rosaire et du S. Nom de
Jésus.

3 Lundi de Pâques. Tout Double.
4 Mardi de Pâques. Tout Double.
9 Dimanche de Quasimodo. Octave de Pâques. Office

du jour. Indulg. plén. du S. Nom de Jésus.
to Bx Antoine Neyrot, Martyr de Notre Ordre. Double.
ti S. Léon, Pape, Conf. et Doct. de l'Eglise. T. D.
12 S. Vincent Ferrier, Conf. de Notre Ordre. T. D. avec

octave simple. Indulg. plén. dans les Eglises de
Notre Ordre.

13 Bse Marguerite de Castello, Vierge de Notre Ordre. D.
14 Bx Pierre Gonzalez, Conf. de Notre Ordre. Double.
15 S. Herménégilde, Martyr. Double.
16 Ier Dimanche après l'Octave de Pâques.
17 Bse Claire, Vierge de Notre Ordre. Double.
18 Bx Reginald, Conf. N. O. Double.
19 Bx Jourdain de Saxe, Conf. N. O. Double.
20 Ste Agnès de Montapulciano, V. N. O. T. D. avec

octave simple. Indulg. plén. dans les Eglises de
Notre Ordre.

21 Bx Barthélemy, Martyr N. O. Double.
22 Bx Alrarez de Cordoue, Conf. N. O. Double.
23 lie Dimanche après l'Octave de Pâques. Patronage de

S. Joseph. Tout Double.
24 La Ste Couronne d'épines de N. S. J. C. T. D.
25 S. Marc, Evangéliste.. Tout Double.
26 Bx Bx Dominique et Grégoire, Confesseurs N. O. D.
27 S. Georges, Martyr. Simple.
28 S. Paul de la Croix, Conf. Double.
29 S. Pierre, Martyr N. O. T. D. avec octave simple.

Indulg. plén. dans les Eglises de Notre Ordre.
3o IIIe Dimanche après l'Octave de Pâques. Ste Cathe-

rine de Sienne, Vierge N. O. et Patronne secon-
daire de Rome. T. D. avec octave solennelle. Ind.
plén. dans les Eglises de Notre Ordre.
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>PRÉDICATIONS DIVERSES.

ST-HYAC1NTHE.-Notre-Dame, le 2...R.P. GONTHIER,

oEuvre des Tabernacles, 7 .T.R. P. ADAMI

(Euvre du Vestiaire, le j 2-.R. P. BAcON

Réunion du T. O.. P. ROULEAU

BELCEIL.-Le 2............ ........ .... R P. B3iCHET

MONTRÉAL. -Réunion du 1.0., le 4.......R. P. RoNDoT

MAPLEWOOD.- Retraite................. R.P. BEAUDýET.

NOUVELLE-ORLÉ~ANS. -Cathédrale, Imposi-'

tien du pallium à

Mgr Chapelle, le 6 ... R. P. KNAPP

Consécration de Mgr

Rouxelle, le 8 .... R. R. KNApP

Couvent ýdu Sacré- '

CSeur, Retraite...R. P. KNAP P

PONCHATOULA, La.-Retraite du 16 au 23- .R. P. KNAPF

AMITE CITYV, La,-Retraite du 23 au 30.... R. P. KlqApp

Directleur* Le pèr-eâA. H-. B~.Uim_-
dsFr. prêch.
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